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  AVANT-PROPOS




  Qadesh, Salamine, Alésia, Azincourt, Bouvines, Lépante, mais aussi Austerlitz, Iéna, Camerone, Sedan, Verdun, Stalingrad, El-Alamein, Diên Biên Phu… sont autant de batailles évocatrices de l’histoire de l’Humanité.




  Cet ouvrage entend présenter l’histoire des batailles survenues à travers le monde, non seulement les plus célèbres, mais aussi les plus importantes, tant par leurs effectifs que par leurs conséquences militaires, politiques ou même religieuses. Il s’agit également de faire connaissance avec ceux qui y ont participé et ont orienté l’histoire des peuples, positivement ou négativement.




  L’intérêt que présente chaque bataille correspond non seulement à la possibilité de retracer les enjeux qui poussèrent des hommes à s’affronter, mais aussi à observer les cultures selon différentes époques.




  Si l’Occident, et plus particulièrement la France, occupe ici une place privilégiée, il faut se rappeler que les grandes batailles de l’Histoire eurent très souvent une origine européenne, qu’elles se soient déroulées sur le sol européen même ou qu’elles aient été provoquées à l’instigation d’Européens, comme les croisades, par exemple.




  D’après le Petit Dictionnaire Hachette, le mot « bataille » signifie « combat général entre deux forces militaires ». La bataille peut être livrée dans diverses conditions, selon qu’on l’engage, qu’on l’accepte ou qu’on la subit. Elle peut être offensive ou défensive, organisée par avance ou survenue par surprise.




  Ainsi, en plus du classique affrontement de plusieurs belligérants sur un champ de bataille, l’auteur a choisi de traiter également des sièges et des opérations ayant eux aussi utilisé la stratégie et la tactique pour livrer et conduire le combat afin de parvenir à un objectif politique. Par exemple, le siège de Jérusalem à l’époque des croisades et celui de Stalingrad pendant la Seconde Guerre mondiale. Ou encore, l’opération Tempête du désert, qui dépasse la définition de la « bataille » pour entrer dans celle de la « guerre », « conflit armé entre des nations, des États, des groupes humains » (Petit Dictionnaire Hachette), comme la plupart des affrontements ayant eu lieu depuis 1945.




  À la lecture de cet ouvrage, on sera conscient qu’il n’existe pas véritablement d’art de gagner des batailles et que les fautes de l’un des belligérants jouent souvent un grand rôle dans la victoire de son ennemi.




  Aujourd’hui, la guerre a changé et peu de batailles au sens classique du terme ont été enregistrées depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale.




  En effet, le recours à la bombe atomique par les Américains contre le Japon, à l’été 1945, devait par la suite provoquer une telle crainte de l’arme nucléaire que l’idée même de risquer une troisième guerre mondiale qui ne manquerait pas d’être apocalyptique, les pays pouvant être littéralement anéantis en une seule frappe, fut prise en considération.




  De peur d’une escalade, les batailles furent alors de plus en plus limitées et l’on entra dans la Guerre froide, caractérisée par des affrontements indirects entre les deux « Super Grands », les États-Unis et l’URSS, et marquée par le début de la dissuasion nucléaire.




  Depuis l’implosion de l’Union soviétique en 1991, qui a entraîné la disparition du système de bipolarisation propre à la Guerre froide, les conflits périphériques « de bloc à bloc » ont disparu pour laisser le plus souvent la place à des guerres civiles. Quant à la dissuasion nucléaire, elle reste d’actualité puisqu’elle a jusqu’ici permis, par sa capacité de destruction, d’éviter des batailles bien plus meurtrières que toutes celles que l’Histoire a connues.




  À l’aube du xxie siècle, ce sont les bombes des terroristes et la guérilla qui tendent à remplacer le bruit des canons qui avaient résonné pendant des siècles. La « bataille » traditionnelle, au centre de l’activité guerrière, est en voie de disparition…




  PARTIE I




  L’ANTIQUITÉ




  1. Qadesh (1274)




  La situation de l’Égypte au xive siècle avant notre ère est celle de l’âge d’or, né avec la XVIIIe dynastie. Celle-ci marque le début du Nouvel Empire qui va durer cinq siècles, de 1552 environ à 1070 avant notre ère.




  L’un des premiers pharaons de cette période, Thoutmosis III (1458-1425 av. J.-C.), se lance dans de vastes conquêtes en direction de l’Asie, qui font de l’Égypte un empire allant de la Nubie, au sud, à l’Euphrate, au nord.




  Un siècle plus tard, le règne d’Aménophis IV (1352-1338 av. J.-C.), époux de la célèbre Néfertiti, est marqué par l’abandon du culte d’Amon en faveur d’une nouvelle religion monothéiste reposant sur l’adoration du disque solaire, Aton. Le pharaon, qui prend alors le nom d’« Akhenaton », entend réduire ainsi le pouvoir du clergé thébain1.




  Son successeur, Toutankhamon (1336-1327 av. J.-C.), se heurte à l’hostilité des conservateurs et du clergé, et restaure l’ancienne religion.




  C’est à l’occasion de cette période d’instabilité religieuse que l’Égypte, fragilisée, voit les Hittites (un peuple de l’actuelle Turquie) s’emparer de ses possessions en Syrie et en Palestine.




  

    QUI SONT LES HITTITES ?




    Ce peuple d’Anatolie orientale est issu du mélange entre les autochtones et des Indo-Européens arrivés au début du IIe millénaire avant notre ère2. Ayant constitué un empire, ils s’étendent au xvie siècle av. J.-C. en Syrie du Nord et affrontent les Babyloniens en 1530 av. J.-C. Après une période d’instabilité et d’affrontement avec l’empire Mitanni (couvrant l’Arménie, la Syrie et l’Assyrie au xve et au xive siècle avant notre ère), la puissance hittite, qui bénéficie de l’usage du char et des mines de fer d’Anatolie, culmine aux xive et xiiie siècles av. J.-C., où elle s’équilibre avec celle de l’Égypte (Qadesh).




    L’Empire hittite disparaît au xiie siècle av. J.-C., à la suite de l’invasion des peuples de la mer venus des côtes et des îles de la mer Égée.


  




  À partir du règne du dynamique pharaon Séthi Ier (v. 1294-1279 av. J.-C.), l’Égypte entame la reconquête des territoires perdus et récupère la Palestine. Son fils Ramsès II (1279-1212) décide, dès son arrivée au pouvoir, de poursuivre l’œuvre de son père et de reprendre la Syrie aux Hittites.




  Quatre ans après le début de son règne, il commence par s’emparer de l’Amourrou, un État sur la côte syrienne, puis il retrouve l’Égypte afin de préparer une nouvelle campagne.




  Le pharaon veut avant tout s’emparer de Qadesh (actuelle Tell Nebri Mend), une ville fortifiée sur l’Oronte, en Syrie, qui avait déjà été conquise une première fois en 1450 par Thoutmosis III. Qadesh présente un intérêt particulier puisque son emplacement a une grande importance stratégique : c’est à la fois un point de passage entre la Syrie et la Palestine, et entre le fleuve Euphrate et la Méditerranée.




  Ramsès II réunit une puissante armée comprenant 20 000 hommes répartis dans quatre divisions placées chacune sous la protection d’un dieu (les armées d’Amon, de Ptah, de Rê et de Seth), ainsi que le corps d’élite de soldats, les Naârin, et sa garde royale de mercenaires des Shardanes.




  Face au pharaon, le roi hittite Muwatalli est à la tête d’une importante coalition car 18 princes vassaux se sont joints à lui. Il dispose ainsi de 35 000 hommes d’infanterie et de 3 500 chars.




  Au printemps 1274, les troupes de Ramsès quittent l’Égypte les unes après les autres pour gagner Qadesh en l’espace d’environ un mois par voie de terre, en longeant le littoral de la Palestine et du Liban.




  Lorsque Ramsès II parvient aux abords de Qadesh, il ne sait pas où se trouve son adversaire. Interrogeant deux Bédouins sur les positions de l’armée hittite, il apprend que l’ennemi se trouve à 200 kilomètres plus au nord. Mais Ramsès II ignore que les Bédouins sont envoyés par Muwatalli et viennent de lui transmettre de fausses informations. En réalité, l’armée hittite est dissimulée derrière les remparts de Qadesh.




  Accompagné de la division d’Amon qu’il dirige personnellement, des Naârin et de la garde royale, Ramsès installe son campement au nord-ouest de Qadesh. Croyant que l’ennemi est encore loin, le souverain égyptien donne l’ordre d’assiéger la forteresse. Deux éclaireurs hittites, faits prisonniers par les Égyptiens, révèlent sous la torture la véritable situation. Mais il est trop tard pour se préparer à riposter, d’autant que l’armée égyptienne s’étire sur 30 kilomètres.




  Les Hittites profitent du passage sur l’Oronte des troupes de la division de Rê (le 2e corps égyptien) pour les prendre par surprise. Très vite, la division de Rê est coupée en deux et ses hommes sont massacrés par les 2 500 chars hittites. Galvanisés par cette première victoire, les Hittites se dirigent ensuite vers le camp de Ramsès. Les survivants de la division de Rê ayant pu atteindre le camp donnent l’alerte, mais, en racontant l’horreur de l’attaque hittite, ils sèment la panique.




  La division d’Amon choisit de s’enfuir et seuls les combattants de la garde royale restent aux côtés du pharaon pour affronter l’ennemi. Tandis que ceux-ci résistent courageusement autour du char de Ramsès, les Hittites mettent à sac le bivouac égyptien. Ramsès réagit promptement et, tout en combattant courageusement contre les redoutables chars hittites qu’il parvient à contenir, il envoie des messagers chargés de faire venir des renforts. Il s’agit notamment de faire accélérer les divisions Ptah et Seth qui, fermant la marche de l’expédition militaire égyptienne, n’ont pas encore rejoint le reste de l’armée.




  Alors qu’ils pensaient l’emporter, les Hittites ont la surprise de voir surgir les Naârin, qui contre-attaquent courageusement. Devant un tel exemple, les hommes de la division d’Amon, qui avaient d’abord refusé de défendre le campement, se ressaisissent et se lancent à leur tour contre les Hittites. Ils forcent le passage dans les rangs ennemis, qui sont contraints de reculer sur l’Oronte. Malgré le millier de chars envoyés en renfort par Muwatalli, les Hittites sont débordés.




  Lorsque les combats cessent en fin de journée, les Égyptiens sont maîtres de la situation, en dépit de très lourdes pertes. Toutefois, l’assaut lancé par les Égyptiens contre Qadesh échoue car la forteresse résiste.




  La bataille reprend le lendemain, alors que l’armée égyptienne est renforcée par les divisions Ptah et Seth, ce qui tend à équilibrer les effectifs des deux belligérants.




  Conscient de la menace égyptienne, le roi hittite propose rapidement de cesser les combats. Ramsès y consent et la bataille de Qadesh s’achève ainsi, sans réel vainqueur. En effet, bien que Ramsès ait fait preuve d’un grand courage, le sort de la bataille s’est surtout joué in extremis grâce à l’arrivée des renforts égyptiens. Mais le pharaon considère pourtant cette bataille comme l’une de ses plus grandes victoires, sans doute parce qu’il a réussi à compenser l’infériorité numérique de départ et à renverser la situation, malgré l’embuscade des Hittites.




  En dépit de cette victoire tactique, l’Égypte ne récupère pas la Syrie, puisque Ramsès renonce à Qadesh et à l’Amourrou.




  Il faut encore attendre 16 ans pour que soit signé en 1258 un traité de paix entre Ramsès II et le successeur de Muwatalli, Hattusili II, complété d’une alliance défensive. Le traité concerne notamment le partage des terres et, à cette occasion, la frontière est délimitée sur l’Oronte. Pour sceller cette nouvelle amitié, des liens familiaux sont établis : Ramsès II épouse la fille du roi hittite.




  La menace grandissante des Assyriens a ainsi eu raison des vieilles rancunes…




  Les bas-reliefs des temples (Abou Simbel, Karnak, Louxor, etc.) édifiés au cours de son règne par Ramsès II, grand bâtisseur, représentent les victoires remportées par ce grand pharaon, dont Qadesh.




  Cette bataille est la première de l’Histoire à avoir laissé des témoignages détaillés de son déroulement.




  




  

    1. Thèbes est alors la capitale de l’Empire.


  




  

    2. On ignore s’ils sont venus progressivement ou s’ils ont subitement envahi la région.


  




  2. Marathon (13 septembre 490 av. J.-C.), bataille des guerres médiques (499-479 av. J.-C.)




  Dans la seconde moitié du vie siècle avant notre ère, l’Empire perse (du grec « Persis », désignant à l’origine la région située au sud de l’Iran) s’étend des frontières occidentales de l’Inde jusqu’à l’Égypte, englobant l’Asie mineure, la Mésopotamie et la Syrie-Phénicie.




  L’empire est alors gouverné par l’empereur Darius Ier (521-486 av. J.-C.), troisième souverain de la dynastie des Achéménides fondée par Cyrus le Grand en 559 av. J.-C.




  Les Grecs, bien que désunis par la rivalité entre les grandes cités, sont le seul peuple voisin encore insoumis, à l’exception des cités grecques situées en Asie mineure. C’est dans cette région qu’en 499 av. J.-C., la révolte des îles grecques d’Ionie (encouragée par la récente défaite de Darius devant les nomades scythes), durement réprimée, met le feu aux poudres.




  Les Athéniens, que la cité de Milet avait appelés au secours, soutiennent la révolte des Ioniens. Ils envoient 20 bateaux qui débarquent en Asie mineure, tandis que la ville d’Érétrie en envoie cinq. Forts de ce soutien, les Ioniens s’en prennent par surprise à la ville perse de Sardes, capitale de la province de Satrapie, qu’ils incendient. Les Perses interviennent, battant les Ioniens à Éphèse, reprenant Chypre et détruisant le port de Milet en 494 av. J.-C.




  La destruction de Sardes a fait naître chez Darius une telle rancune qu’avant chacun de ses repas, un serviteur doit désormais lui répéter « Roi, souviens-toi des Athéniens »…




  C’est ainsi que commence la première guerre médique, qui oppose les Perses (les Mèdes) aux Grecs. Désireux de se venger d’Athènes, Darius ouvre les hostilités en 492 av. J.-C., en envoyant à la fois une importante armée de terre commandée par le général perse Mardonios et une flotte partie de Cilicie. L’armée de terre est chargée de s’emparer d’Athènes et d’Érétrie, après être passée par la Thrace déjà conquise.




  Mais alors que les Perses sont mis en difficulté par les Thraces, la flotte perse est prise par une tempête au large du mont Athos. 20 000 hommes sont noyés et 300 navires détruits, soit presque toute la flotte. Face à ce désastre, l’offensive perse est abandonnée, bien que Mardonios ait réussi à assujettir la Thrace et la Macédoine.




  Mais celui que l’on appelle le « Roi des rois » ne s’avoue pas pour autant vaincu. En 491 av. J.-C., Darius envoie des ambassadeurs chargés de demander « la terre et l’eau », c’est-à-dire leur soumission et leur allégeance, au souverain perse. Athènes, Platées et Sparte ayant refusé, Darius décide de lancer à nouveau une expédition militaire et lève une nouvelle flotte.




  Au début du mois de septembre 490 av. J.-C., celle-ci navigue jusqu’à l’île d’Eubée afin de prendre la ville d’Erétrie, qui avait participé à la révolte des Ioniens. La ville est détruite sans pitié et ses habitants sont réduits en esclavage.




  Une fois ce forfait accompli, la flotte perse prend la direction de l’Attique et parvient à débarquer dans la baie de Marathon afin de se venger d’Athènes.




  Les Perses comptent environ 20 000 hommes3, sous les ordres du général mède Datis et du général Artaphène, neveu de Darius. De leur côté, les Grecs n’ont réuni qu’une armée de 10 000 hommes, menée par le stratège Miltiade et essentiellement composée d’Athéniens. Ces derniers n’ont trouvé pour les soutenir que Platées, située en Béotie, qui lui envoie un millier d’hommes. Connaissant la redoutable réputation des Perses, Sparte a invoqué les fêtes en l’honneur du dieu Apollon pour s’abstenir de participer aux combats sans avoir l’air de refuser officiellement.




  Les deux belligérants se rencontrent à une quarantaine de kilomètres au nord-est d’Athènes, dans la plaine de Marathon, longue de 10 kilomètres et profonde de 3 kilomètres. Miltiade a immédiatement positionné des hommes sur les hauteurs environnantes pour empêcher les Perses de s’avancer en direction d’Athènes.




  Les deux armées ne s’affrontent pas immédiatement. Elles prennent le temps de s’observer, pour tenter de deviner leurs intentions mutuelles et positionner leurs troupes le plus favorablement possible. Le général Datis est persuadé que Sparte va bientôt envoyer des renforts aux Athéniens. Le chef perse décide alors d’attaquer à la fois par terre et par mer, et fait rembarquer une partie de ses troupes pour contourner l’Attique en direction du port d’Athènes, Phalère. Le but est d’attaquer la cité affaiblie par l’absence des combattants restés à Marathon pour affronter le reste de l’armée perse.




  Miltiade profite de cette occasion pour compenser son infériorité numérique. Il dispose ses troupes sur une ligne équivalente à celle de l’ennemi, soit 1 600 mètres. Mais lorsqu’il lance l’offensive, Miltiade fait croire qu’il attaque par le front.




  Hésitants sur la façon d’engager le combat, les Perses aperçoivent soudain les hoplites (fantassins) grecs s’élancer vers eux et avancer de plus en plus rapidement avec de longues piques et de larges boucliers, depuis une distance de 1 500 mètres. Les Perses ont à peine le temps d’utiliser leurs nombreux archers et foncent à leur tour droit devant, réussissant à percer le centre athénien. Ils s’enfoncent alors dans le piège qui leur est tendu.




  En effet, les Perses ignorent que les Athéniens n’ont pas placé leurs principales forces au centre, mais sur leurs ailes, de façon à envelopper l’ennemi par les côtés : les ailes comprennent huit rangs d’hoplites, tandis que le centre n’en a que quatre.




  Comme l’a prévu Miltiade, les Perses sont pris au dépourvu par la puissance de l’attaque des ailes grecques. Ils n’ont pas le temps de faire intervenir leur cavalerie ni leurs archers, alors que se rabattent autour d’eux les phalanges4 grecques.




  Complètement dépassés, les Perses placés sur les ailes préfèrent abandonner la bataille et les Grecs, les laissant fuir, se retournent contre les Perses placés au centre, qui sont encerclés. Contrairement aux hoplites, les Perses ne sont pas protégés par une cuirasse et sont mis en déroute. Ils s’enfuient alors en direction de leurs vaisseaux, poursuivis par les Grecs. La bataille de Marathon, qui s’achève vers 9 heures du matin, a duré trois heures.




  Mais les Perses, bien que lourdement battus à Marathon, ne désarment pas et les rescapés de la bataille partent rejoindre les effectifs déjà envoyés en direction de Phalère.




  La légende raconte qu’à l’issue de la bataille, un soldat athénien aurait été chargé d’informer le plus vite possible Athènes de la victoire remportée à Marathon. Le messager, Philippidès, aurait alors couru 42 kilomètres en quatre heures sans s’arrêter et serait mort d’épuisement à l’arrivée, juste après avoir transmis son message. En mémoire de cet exploit, les Jeux olympiques modernes organisent une course de 42,195 kilomètres baptisée « marathon ».




  Dans les faits, Miltiade fait parcourir à ses hommes la même distance, non pas en courant mais à marche forcée pour arriver à temps. Lorsque les Perses parviennent aux abords de Phalère, le lendemain de la bataille de Marathon, ils réalisent que le combat est perdu d’avance, car les vainqueurs de Marathon les ont précédés. De plus, les Lacédémoniens, les habitants de Sparte que la défaite perse a convaincus d’intervenir, s’ajoutent cette fois aux Athéniens tous réunis.




  Pour la première fois, le puissant empire de Darius est vaincu, et d’une façon particulièrement humiliante puisque les Perses, bien que deux fois plus nombreux que leurs adversaires, ont perdu environ 6 400 hommes, contre 192 victimes du côté athénien. C’est la fin de la première guerre médique.




  Les combattants morts au cours de la bataille ont été ensevelis dans la plaine de Marathon et l’on peut aujourd’hui encore y trouver le tumulus sous lequel ils reposent, faisant probablement de ce lieu le plus ancien des cimetières militaires.




  La victoire de Marathon, bien que peu spectaculaire, anéantit la réputation d’invincibilité des Perses et donne aux Athéniens un prestige considérable, renforçant leur attachement à la liberté de leur cité et à leur rôle de citoyens. Elle met aussi en avant la supériorité des hoplites, jusqu’à ce que survienne une nouvelle victoire, navale cette fois, des Grecs sur les Perses à Salamine, en 480 av. J.-C. Celle-ci distingue la puissance maritime athénienne au détriment de sa puissance terrestre.




  




  

    3. Ce chiffre est estimé plus probable que celui de l’historien Hérodote qui évoque 100 000 hommes.


  




  

    4. La phalange est une formation de combat d’hoplites disposés en profondeur sur plusieurs rangs.


  




  3. Les Thermopyles (mai ? 480 av. J.-C.)




  Alors que la première guerre médique vient de prendre fin, Darius jure une nouvelle fois de se venger et d’anéantir définitivement toute menace du côté de la Grèce continentale. Aussi, dès les années 489-488 av. J.-C., le souverain perse ordonne-t-il de préparer une nouvelle expédition d’envergure. Mais Darius n’a pas le temps de mettre ses projets à exécution, car il meurt en 486 av. J.-C.




  Son fils et successeur Xerxès s’en charge, poursuivant ainsi l’ambition perse de dominer toute la mer Égée. En 481 av. J.-C., il reprend les immenses préparatifs lancés par son père : il réunit environ 300 000 hommes5 venus de toutes les provinces de l’empire et achève la construction d’une flotte de 1 200 navires de guerre et de 3 000 navires de transport.




  Parallèlement, Xerxès mène une intense activité diplomatique en faveur de la Perse, afin de se trouver le plus d’alliés possible contre les Grecs. Xerxès s’adresse aux Carthaginois pour qu’ils empêchent les Grecs de Sicile d’intervenir. Il parvient à rallier les Thessaliens et les Béotiens qui se joignent à l’armée perse, ainsi qu’Argos, ennemi juré de Sparte. La Grèce est ainsi divisée en deux camps, le Nord et le Centre étant prêts à passer sous protectorat perse.




  De leur côté, les Grecs ont saisi la menace. Un des archontes (hauts magistrats) athéniens, Thémistocle, convainc à temps les Athéniens de se doter d’une véritable flotte de guerre afin de pouvoir faire face à la Perse, redoutable sur terre mais bien plus fragile sur mer. Après avoir reçu l’aval de la pythie de Delphes interrogée par les Athéniens, la construction de 200 trières supplémentaires pour la nouvelle flotte est lancée. Elle est financée par Athènes, grâce au développement de l’exploitation des mines d’argent du Laurion, où sont employés jusqu’à 20 000 esclaves. L’exploitation de ces mines prendra progressivement une grande place dans l’économie de la cité, allant jusqu’à constituer la base financière de la domination athénienne. En outre, Thémistocle fait aménager le port du Pirée, moins exposé que celui de Phalère et qui devient alors le premier port d’Athènes.




  Pour affronter la menace ennemie, une trentaine de cités se sont unies à Corinthe. En cas de conflit, il est décidé que les troupes grecques seront commandées par le roi de Sparte Léonidas Ier, tandis que la flotte sera aux ordres d’un autre Lacédémonien, Eurybiade, et de l’Athénien Thémistocle.




  

    QU’EST-CE QUE LA TRIÈRE ?




    Également appelée « trirème », la trière est un vaisseau léger mesurant entre 40 et 50 mètres de long sur moins de 7 mètres de large et doté d’un long éperon au niveau de la proue pour frapper la coque des navires ennemis. Elle comprend environ 170 rameurs placés sur trois rangs superposés, auxquels s’ajoutent les officiers et une dizaine de soldats qui mènent l’abordage.




    Sur d’étroits espaces, l’infanterie est placée à l’avant. L’état-major et la timonerie se trouvent à l’arrière.




    La puissance combative de ce type de vaisseau dépend de la force des rameurs, qui sont des citoyens dans la trière athénienne, mais des esclaves étrangers dans la trière perse. Ce détail est d’importance lors d’une bataille navale.




    La trière est le plus important navire de guerre de l’époque.


  




  Une décennie après Marathon, la seconde guerre médique est lancée. En 480 av. J.-C., Xerxès fait traverser l’Hellespont (actuel détroit des Dardanelles) à ses troupes sur un double pont de navires gigantesque mesurant 1 600 mètres et mobilisant environ 670 bâtiments ancrés et reliés aux côtes du détroit par des filins. Passant alors par la Thrace et la Macédoine, la puissante armée perse a pour objectif d’entrer en contact avec la flotte perse qui opère au nord de l’île d’Eubée, contre la flotte athénienne.




  Au cours de l’été, se déroule la bataille navale du cap Artémision, au nord de l’île d’Eubée, au large duquel la flotte perse est vaincue par les Grecs commandés par le général lacédémonien Eurybiade.




  Pendant ce temps, l’armée de terre perse arrive au niveau des Thermopyles. Ce détroit est situé en Locride orientale sur la mer Égée, entre le golfe de Lamia et la chaîne du Callidromos. Il revêt une certaine importance car c’est une voie d’accès sur le reste de la Grèce.




  Consistant en un défilé étroit (à l’époque, entre 10 et 50 mètres) entre les contreforts du Callidromos et un marécage, il est alors défendu par Léonidas Ier (roi de Sparte depuis 490 av. J.-C.) et son armée de 7 000 hommes venus du Péloponnèse, de Thèbes, de Phocée, qui sont postés dans le défilé afin de bloquer l’avancée des Perses.




  Malgré une supériorité numérique et de multiples attaques contre les Grecs, les Perses sont systématiquement repoussés et leur défaite navale à Artémision ne leur permet pas de surprendre les Grecs en débarquant des hommes sur les arrières de l’ennemi. Aussi, sur les conseils d’un déserteur grec, les Perses, commandés par Hydarnes, s’organisent-ils pour contourner le défilé afin de prendre les Grecs à revers. Mais ils sont repérés à temps par les soldats grecs, qui donnent l’alerte.




  Ne gardant avec lui que 300 Spartiates formant l’arrière-garde6, Léonidas fait informer la flotte grecque placée au nord d’Eubée et se lance dans le combat contre les Perses. Livrant une héroïque résistance jusqu’au dernier homme, Léonidas et ses Spartiates se sacrifient pour barrer la route aux Perses et permettre au reste de l’armée grecque de s’échapper. En leur mémoire, une inscription sera gravée sur les lieux : « Passant, va dire à Sparte que nous sommes morts pour obéir à ses lois. »




  Ayant franchi les Thermopyles au printemps, Xerxès et ses hommes déferlent sur l’Attique, détruisant Thespies, Platées et Athènes (dont l’incendie réduit en cendres les bâtiments de l’Acropole)… Tandis que la flotte grecque recule jusqu’au golfe Saronique, les Perses prennent le contrôle de toute la Grèce centrale.




  L’archonte Thémistocle, qui a décidé ses concitoyens à quitter Athènes avant l’arrivée des Perses, a alors l’idée d’attirer la flotte perse à proximité de Salamine…




  




  

    5. Ces chiffres paraissent les plus probables, mais ils varient en fonction des sources : selon certains, l’armée perse fait moins de 200 000 hommes, mais pour d’autres, dont Hérodote, elle atteint plus d’un million d’hommes.


  




  

    6. Certains évoquent la présence de 700 Phocéens ou Thespiens supplémentaires.


  




  4. Salamine (septembre 480 av. J.-C.)




  Alors que la plupart des Grecs se sont réfugiés derrière le détroit de Corinthe, dans le Péloponnèse, les Perses sont les maîtres du port athénien de Phalère, où ils ont ancré plus d’un millier de navires. Cela coupe ainsi toute possibilité de retraite à la flotte grecque, qui ne peut que très difficilement affronter une flotte perse bien supérieure numériquement.




  Pourtant, à la fin du mois de septembre 480 av. J.-C.7, la situation va se renverser à Salamine, une île grecque sur la côte ouest de l’Attique, dont elle est séparée par un étroit bras de mer d’une longueur de 7 kilomètres. C’est à cet endroit que se sont abritées les 378 trières de la flotte grecque, sur lesquelles tous les Athéniens valides ont embarqué.




  Jugeant que la baie de Salamine est un endroit idéal pour engager le combat, Thémistocle utilise la ruse pour faire venir la flotte perse. Envoyant auprès de Xerxès un de ses esclaves sous la couverture d’un traître, il fait croire que les Grecs, paniqués par la menace perse, s’apprêtent à quitter Salamine au cours de la prochaine nuit.




  Convaincu par l’esclave grec, le souverain perse fait immédiatement déplacer au moins 500 navires de sa flotte (comprenant notamment des Perses, des Phéniciens, des Ioniens, etc.) en direction de l’entrée du détroit. Il souhaite ainsi bloquer toute tentative de fuite des bâtiments grecs et massacrer leurs occupants. Il s’installe sur l’une des collines de l’Attique, où il fait placer son trône pour suivre « royalement » l’agonie des Grecs.




  Mais tandis que le jour se lève, les Perses ont la surprise de voir la flotte grecque s’avancer dans leur direction, sous les encouragements des Grecs restés sur la côte. Ils s’aperçoivent alors qu’ils sont victimes d’une embuscade. Les nombreux navires perses tentent d’esquisser une manœuvre d’enveloppement pour repousser les navires grecs vers le rivage, mais ils ne peuvent se déployer, manœuvrant très difficilement en raison de l’étroitesse du détroit. Ils doivent alors affronter dans le plus grand désordre les trières grecques commandées par Eurybiade et Thémistocle.




  Les Grecs, conscients qu’il s’agit là de l’unique occasion d’effacer leur infériorité numérique et de vaincre de façon décisive leur ennemi héréditaire, lancent l’assaut avec acharnement. Ils éperonnent les lourds vaisseaux perses et massacrent leurs équipages. Athènes réussit à envelopper l’aile droite du dispositif ennemi tenue par les Phéniciens (alliés des Perses) et se porte au secours des Lacédémoniens (Spartiates) en difficulté face à un ennemi supérieur numériquement (les Ioniens).




  Les Grecs finissent par remporter la victoire. Les Perses ont perdu 200 de leurs navires et les Grecs seulement 40. L’amiral en chef de la flotte, Ariabigne, frère de Xerxès, est mort pendant les combats.




  Quelques années plus tard, le poète Eschyle fera le récit de cette bataille dans sa tragédie intitulée Les Perses, jouée au printemps 472 av. J.-C. lors des Grandes Dionysies. Il y rend hommage au patriotisme des Grecs, qui se sont battus avant tout pour leur liberté et celle de leur cité, et dont la population soutenait leur flotte avec des appels tels que : « Allez, enfants des Grecs, délivrez vos enfants et vos femmes, les sanctuaires des dieux de vos pères et les tombeaux de vos aïeux : c’est la lutte suprême ! »




  Grande victoire des Grecs, Salamine a un impact considérable sur le moral des belligérants. Pourtant, elle ne permet pas de chasser les Perses. En effet, ceux-ci ne renoncent pas et, dès l’année suivante, ils reprennent leur lutte contre l’Attique. Ce n’est qu’avec leur défaite à Platées, en 479 av. J.-C., que les Perses choisissent de regagner les rives asiatiques de la mer Égée. Au cours de cette bataille, les 40 000 Grecs commandés par Pausanias, l’autre roi de Sparte, écrasent l’armée de Mardonios.




  Les Perses ont également été battus en mer par la flotte grecque à Mycale, près de l’île de Samos. Athènes profite de la situation pour porter la guerre sur l’Empire perse, libérant les Grecs Ioniens, et conquiert Sestos, dans l’Hellespont.




  La disparition de la menace perse marque la fin des guerres médiques. Forts du prestige des victoires de Marathon et de Salamine, ainsi que de leurs succès en Asie mineure, les Athéniens peuvent désormais prendre la tête des autres cités grecques. Celles-ci se réunissent en 477 av. J.-C. au sein de la ligue maritime de Délos, du nom de l’île des Cyclades où se trouvent le siège et le trésor de cette confédération qui disparaîtra au Ier siècle av. J.-C. Progressivement, cette ligue se transformera en Empire athénien. Mais la rivalité entre Sparte et Athènes dégénérera en 431 av. J.-C. en guerre ouverte dite « du Péloponnèse », une cinquantaine d’années à peine après Salamine.




  




  

    7. Certaines sources évoquent toutefois le mois d’octobre.


  




  5. Le Granique (juin 334 av. J.-C.)




  En l’an 336 av. J.-C., Alexandre succède à son père Philippe II de Macédoine (382 à 336 av. J.-C.). Deux ans plus tôt, celui-ci avait établi la tutelle macédonienne sur la Grèce, se préparant à marcher contre les Perses.




  Le jeune Macédonien, âgé de 20 ans et qui s’est fait élire commandant en chef de la Ligue de Corinthe, décide de poursuivre l’œuvre de son père. Il part conquérir l’Asie mineure afin de délivrer les cités grecques soumises aux Achéménides.




  Il traverse l’Hellespont (le détroit des Dardanelles) en 334 av. J.-C., à la tête de près de 40 000 soldats macédoniens et grecs (issus de toutes les cités, sauf Lacédémone, c’est-à-dire Sparte). Il affronte pour la première fois l’armée de Darius III au Granique.




  

    LA LÉGENDE DU NŒUD GORDIEN




    Dans le temple de Zeus de la ville de Gordion, ancienne capitale des rois de Phrygie, en Asie mineure, il existait un nœud en écorce de cornouiller, si étroitement entrelacé que personne n’était encore parvenu à le dénouer. Selon un oracle, celui qui y parviendrait deviendrait le maître de l’Asie. Alexandre voulut tenter sa chance et, sortant son épée, trancha le nœud d’un coup.


  




  Les deux armées se rencontrent à proximité de la ville de Troie, sur les rives du Granique (actuel Kocabas), un cours d’eau d’Anatolie au sud du Bosphore. Les Macédoniens alignent près de 35 000 hommes et les Perses 38 000. Alors que Parménion commande l’aile gauche macédonienne (avec la cavalerie thessalienne), Alexandre, menant la cavalerie macédonienne, choisit d’opérer sur sa droite. Il espère ainsi enfoncer de façon oblique le flanc gauche de l’adversaire et surprendre la cavalerie perse placée en avant de l’infanterie.




  Cette stratégie s’avère efficace puisque la cavalerie perse, prise à chaque fois de flanc, se retrouve débordée et immobilisée. De plus, les Perses ne disposent pas d’un commandement unique (il y a huit chefs) et sont mal organisés, contrairement aux Macédoniens qui sont mieux coordonnés et menés par trois hommes : Alexandre, Parménion et Philotas, qui commande la phalange, le corps d’élite macédonien, au centre.




  De plus, si les Perses disposent d’un meilleur armement, Alexandre a lancé l’offensive l’après-midi, afin que son adversaire ait le soleil de face et perde l’avantage. Les Perses, gênés et moins combatifs que les Grecs, perdent effectivement du terrain et permettent aux Macédoniens de percer leurs lignes.




  Après une tragique résistance et des pertes bien supérieures (12 000 hommes, surtout au sein de l’infanterie gréco-asiatique des Perses) à celles des Gréco-Macédoniens (moins de 150 hommes), l’armée perse se rend. De nombreux mercenaires grecs la composant sont alors exécutés pour trahison, sur l’ordre d’Alexandre.




  Cette première victoire sur les Perses permet à Alexandre de conquérir toute l’Anatolie et de libérer enfin les cités grecques de la côte ionienne.




  6. Issos (1er novembre 333 av. J.-C.)




  Moins de 18 mois après sa victoire au Granique, Alexandre, qui a poursuivi ses conquêtes en Cappadoce, rencontre à nouveau l’armée perse à Issos, en Cilicie. Cette région est située au-delà de la chaîne de montagnes du Taurus (actuelle Turquie), dominant la Méditerranée. Le site d’Issos est aujourd’hui situé en Syrie.




  C’est la première fois qu’Alexandre affronte Darius en personne et le rapport numérique est nettement à l’avantage des Perses, qui alignent 470 000 fantassins et près de 30 000 cavaliers. Les Macédoniens n’ont que 35 000 fantassins et moins de 6 000 cavaliers8. Alexandre choisit de compenser cette faiblesse en déployant son armée à proximité d’un défilé, limitant ainsi la ligne de front des Perses.




  Son armée est sensiblement organisée comme au Granique : deux ailes, commandées par Parménion (sur la gauche, avec les Thessaliens) et, cette fois, par Nicanor (à droite, avec les Macédoniens). Alexandre, lui, commande la phalange.




  Les Perses ont peu de latitude pour se déployer car la mer se trouve à proximité de leur flanc droit et un fleuve difficilement franchissable, le Pinare, sépare les deux armées. Darius porte ses efforts sur son flanc droit, dont il espère que sa cavalerie vaincra les Thessaliens avant d’atteindre les phalanges d’Alexandre, sur sa gauche. Ce dernier, organisant la défense de ses phalanges, parvient à franchir le Pinare avec ses hommes et envoie la cavalerie attaquer l’aile gauche des Perses, défendue par les Cardaques (des hoplites asiatiques). Ces derniers perdant du terrain, Alexandre attaque en oblique vers la gauche.




  La bataille tourne une fois de plus à l’avantage du Macédonien. Darius, pris de panique, s’enfuit, provoquant la déroute de ses troupes abandonnées par leur chef.




  D’après les sources de l’époque, les Macédoniens auraient perdu moins de 150 hommes et les Perses plus de 100 000 !




  Alexandre ne peut se saisir de Darius, mais il parvient à capturer sa famille (sa mère Sisygambis, sa femme Stateira et trois de ses enfants), qu’il traite avec respect.




  En mémoire de son succès dans cette bataille, il fonde la ville d’Alexandrette (actuelle Iskenderun). Cette victoire lui permet de prendre et de se rendre maître de la Syrie et de la Phénicie. Mais il doit pourtant faire le siège de Tyr pendant plus de sept mois, avant de poursuivre vers le sud et l’ouest.




  




  

    8. Compte tenu de l’ancienneté de cette bataille, il convient de relativiser la fiabilité de ces chiffres. L’historien latin Quinte-Curce, auteur d’une Histoire d’Alexandre, au ier siècle apr. J.-C., ne parle que de 300 000 Perses.


  




  7. Le siège de Tyr (janvier à août 332 av. J.-C.)




  Alexandre est parvenu à prendre les grandes villes de la Phénicie, telles que Byblos (actuelle Jbail) ou Sidon (devenue Saida), sans rencontrer de résistance. Mais il se heurte au refus du roi de Tyr, Azémilcos, de le laisser entrer dans sa ville.




  Tyr, la plus méridionale des cités phéniciennes (actuelle Sour, située à 70 kilomètres au sud de Beyrouth, actuelle capitale du Liban), bénéficie en effet d’une position particulière : située sur un îlot rocheux et entourée de hautes murailles, elle semble imprenable.




  Alexandre ne peut accepter cette résistance et poursuivre sa route en laissant derrière lui un ennemi susceptible d’être soutenu par les Carthaginois. Toutefois, ceux-ci étant eux-mêmes en difficulté au moment du siège de Tyr, ils n’interviendront pas auprès de leurs alliés tyriens. Mais surtout, cela montre au monde qu’Alexandre n’est pas invincible. Il entame donc le siège de Tyr, une entreprise qui va s’avérer très difficile.




  Le Macédonien fait d’abord construire des tours, placées sur une jetée d’une longueur de 60 mètres, pour relier l’île au rivage et atteindre ainsi les murailles de la ville. Mais les assiégés parviennent à les détruire en les enflammant grâce à un vaisseau construit et embrasé à cette fin. Alors que les tours ont été reconstruites, ils les sabotent à nouveau grâce à l’intervention de plongeurs.




  Alexandre reçoit alors le renfort de près de 200 navires venus de Grèce, qui encerclent Tyr. Mais les assiégés n’osent pas engager de bataille navale, d’autant plus que les trois vaisseaux que les Tyriens ont laissé sortir pour défendre les murailles ont été rapidement coulés. Néanmoins, les Tyriens se défendent ardemment en jetant sur les navires grecs des grappins, des harpons et du sable enflammé qui pénètre les cuirasses des soldats et les brûle atrocement.




  L’historien latin Quinte-Curce raconte qu’un « monstre marin, d’une grosseur extraordinaire […] vint appuyer sa masse gigantesque contre la chaussée qu’avaient construite les Macédoniens. […] Il alla se montrer aux pieds des remparts de la ville. La vue du monstre parut favorable aux deux parties : les Macédoniens prétendaient qu’il était venu leur marquer la ligne que devait suivre leur chaussée ; selon les Tyriens, Neptune, vengeur de son élément envahi, avait entraîné le monstre au fond de l’eau, signe certain de la ruine prochaine des travaux ennemis9«. Cet épisode est source d’une grande joie et de festivités pour chacun des adversaires et contribue à raffermir leur détermination.




  Ce n’est qu’après plusieurs mois de siège que les Macédoniens, à l’aide de tours et de ponts suspendus, parviennent enfin à franchir les remparts de la ville. Alexandre ouvre le chemin, donnant l’exemple à ses hommes. Toujours selon Quinte-Curce, « lui-même monta sur une tour fort élevée, avec un grand courage, et un danger plus grand encore […] On le vit alors faire des choses dignes d’être offertes en spectacle au monde entier. Il perça de sa lance un grand nombre de ceux qui défendaient les murailles ; il en fit rouler d’autres de haut en bas, en les frappant de près avec son épée ou avec son bouclier ». Les défenseurs sont anéantis et des béliers fracassent les murailles, tandis que les navires grecs entrent dans le port de Tyr.




  Ainsi succombe l’orgueilleuse ville, payant un lourd tribut : aux 6 000 à 7 000 Tyriens morts au combat s’ajoutent les 2 000 jeunes hommes qu’Alexandre fait exécuter tandis que la population est réduite en esclavage.




  Alexandre poursuit alors sa route. Après une nouvelle victoire, sur Gaza, le Macédonien pénètre en Égypte en 332 av. J.-C., où il est accueilli sans résistance par la population, lasse de la domination perse. Les soldats perses ayant essuyé de graves revers, Mazacès, le commandant perse de Memphis, est rapidement soumis.




  Alexandre ne désire pas changer les coutumes ni les croyances des Égyptiens. Descendant le Nil, il fait connaissance avec ses nouveaux sujets. Pour asseoir une fois de plus sa légitimité (pense-t-il vraiment être un demi-dieu ?), il se recueille dans le temple d’Amon où un oracle lui assure la domination du monde.




  À la suite de cet épisode, Alexandre décide de fonder la prestigieuse ville d’Alexandrie dans le delta du Nil, future capitale égyptienne dont le phare, construit après la mort d’Alexandre, figurera parmi les Sept Merveilles du monde décrites par Philon de Byzance au iiie siècle avant notre ère.




  Au printemps 331 av. J.-C., Alexandre quitte l’Égypte pour rejoindre Babylone et combattre Darius qui s’y est réfugié. Ce dernier a proposé à Alexandre des pourparlers après sa défaite d’Issos, mais en vain.




  Alexandre franchit l’Euphrate, puis le Tigre…




  

    LES ACHÉMÉNIDES




    Le roi perse Cyrus, un ancien vassal des Mèdes, fonde cette dynastie vers 550 av. J.-C. Celle-ci étend sa domination sur l’Orient, de l’Afghanistan à l’Égypte et de l’Asie mineure au golfe Persique, en passant par l’Iran et la Mésopotamie, entre le milieu du vie siècle et la fin du ive siècle avant notre ère. Elle prend fin à la suite de la victoire d’Alexandre à Gaugamélès et de la mort de Darius III en 330 av. J.-C.


  




  




  

    9. Quinte-Curce, Histoires, Livre IV, chapitre 4, Bibliotheca Classica Selecta.


  




  8. Gaugamélès (1er octobre 331 av. J.-C.)




  Le dernier affrontement entre Alexandre et Darius III se déroule à Gaugamélès, une vaste plaine à proximité de la ville d’Arbèles, à l’est du Tigre (en Haute-Mésopotamie).




  Le rapport de force est très inégal car Alexandre réunit moins de 50 000 hommes (environ 40 000 fantassins et 7 000 cavaliers), tandis que les Perses en comptent au minimum cinq fois plus (200 000 fantassins et 45 000 cavaliers, selon certaines sources, et jusqu’à un million d’hommes selon d’autres !). En outre, les Perses ont considérablement amélioré leur armement : ils disposent de lances plus longues, de meilleurs chars équipés de faux et même d’éléphants. Tirant les leçons de leur défaite d’Issos, ils ont aménagé le lieu de la rencontre pour qu’il leur soit favorable : ils ont nivelé le sol en faisant ôter les cailloux pour le passage de leurs chars et en installant des piques métalliques dans le sol pour ralentir l’avancée des Grecs.




  Fort de ses succès des deux années précédentes et convaincu du professionnalisme de ses troupes, le Macédonien va se lancer dans la bataille, après quelques hésitations. Alexandre privilégie cette fois la cavalerie pour les premières charges et prend la tête de l’aile droite de son armée. Il confie l’aile gauche à Parménion.




  Cette dernière est bientôt mise en difficulté par les cavaliers perses, mais de son côté, Alexandre parvient à enfoncer les lignes adverses, se frayant un passage entre l’aile gauche des Perses et leur centre. Lançant les fantassins, Alexandre envoie une partie de la phalange venir en aide à Parménion, tandis que l’autre charge contre le centre de l’armée perse où se trouve Darius. Ce dernier est contraint de reculer, puis s’enfuit vers les montagnes, tandis que les Macédoniens font un véritable massacre dans les rangs ennemis, ce qui finit par entraîner la déroute de l’armée perse.




  Au soir du 1er octobre, la bataille achevée, on dénombre de très nombreuses pertes dans les rangs des Perses (entre 40 000 et 90 000 morts), tandis que les Macédoniens ne compteraient, eux, que 500 victimes.




  Une nouvelle fois, Alexandre a vaincu Darius, mais Gaugamélès marque la fin de l’empire des Achéménides. Le vainqueur entre alors dans les villes perses de Babylone, où il se fait proclamer roi d’Asie et dont il fait sa nouvelle capitale, Suse, puis Persépolis, Pasargades et Ectabane.




  Alexandre prend possession du trésor de Darius. Il laisse ses soldats piller Persépolis, la ville de Cyrus, et incendier ses palais, mais se recueille sur la tombe du fondateur de la dynastie qu’il vient de vaincre.




  Alexandre se lance en vain à la poursuite de Darius. Celui-ci s’est réfugié dans les hauteurs de la province perse de Bactriane (actuel Afghanistan, dont la capitale est alors Bacres), mais en juillet 330 av. J.-C., il est assassiné à l’approche des Macédoniens par l’un de ses satrapes, Bessos, le gouverneur de la province de Bactriane. Lorsqu’Alexandre découvre son corps à Hécatompylos, au sud-est de la mer Caspienne, il décide de rendre hommage à son ancien adversaire en le recouvrant de son manteau, puis en lui offrant des funérailles solennelles. Il fait ensuite capturer et mettre à mort le régicide Bessos à l’été 329 av. J.-C.




  Ce vainqueur qui reconnaît le courage de l’ennemi et respecte sa mémoire est devenu le maître de la Grèce et de l’Asie centrale. Il assoit son pouvoir sur les anciennes satrapies perses et fait taire toute opposition dans ses propres rangs, allant jusqu’à tuer de ses mains son ancien compagnon Cleitos, en 328 av. J.-C.




  Alexandre ne veut pas s’arrêter là et décide de poursuivre ses conquêtes vers le nord-est, au-delà des frontières de l’ex-empire des Achéménides, vers ce que l’on pense alors être « l’extrémité du monde ». Il parvient en 327 av. J.-C. sur les rives de l’Indus, après avoir fondé de nombreuses villes, telles que Samarkand (dans l’actuel Ouzbékistan), Kandahar, Hérat (en Afghanistan), etc. Alexandre pénètre en Inde où, grâce au roi de Taxile soumis au printemps 326 av. J.-C., il découvre le bouddhisme et l’hindouisme. L’été suivant, il atteint la rivière Hydaspe…




  9. Hydaspe (été 326 av. J.-C.)




  Arrivé sur les rives de l’Hydaspe (actuelle Jhelam), en Inde occidentale, Alexandre se heurte aux troupes indiennes du roi Porus, qui en bloquent la traversée. Profitant d’un rapport de force plutôt équitable (environ 40 000 Macédoniens contre 35 000 Indiens), Alexandre choisit de passer l’obstacle en contournant de nuit l’île d’Admana, mais il se trompe d’île avant de parvenir à ses fins.




  Placée devant l’infanterie, la cavalerie d’Alexandre l’emporte contre les chars de Porus et doit affronter les éléphants du roi indien (entre 100 et 200, selon les sources), derrière lesquels sont réfugiés les fantassins ennemis. Finalement, l’armée de Porus est prise en tenaille. Harcelés par la cavalerie (plus rapide que les pachydermes), les éléphants deviennent fous de douleur sous les nombreuses blessures infligées et finissent par s’emballer et piétiner les soldats indiens, qui sont bientôt encerclés par les Macédoniens.




  Le roi Porus est battu et dénombre de nombreuses pertes, dont son propre fils.




  Bien que le Pendjab ait été conquis et alors qu’Alexandre entend continuer sa route et atteindre le Gange, ses hommes refusent de continuer : ils sont à bout de forces et découragés après les 20 000 kilomètres parcourus depuis leur départ de Grèce.




  Alexandre est donc contraint de revenir sur ses pas, mais le chemin du retour, entre 325 et 324 av. J.-C., s’avère long et pénible. Une partie de ses troupes, menée par Néarque, rentre par voie maritime, via la mer d’Oman et le golfe Persique. L’autre partie, menée par Alexandre, prend la voie terrestre, qui s’avère extrêmement dure. De nombreux hommes y périront de faim, de déshydratation et d’épuisement. Alexandre ne survit lui-même que peu de temps à cette expédition. Il s’arrête d’abord à Suse en février 324 av. J.-C., avant de regagner Babylone.




  À son retour dans son nouvel empire, il s’attache à consolider les liens entre les Macédoniens et les Perses. Il organise à Suse 10 000 unions et épouse lui-même la fille aînée de Darius, Statira10. Toutefois, ses conceptions d’égalité et d’assimilation des différentes cultures réunies dans son empire sont mal acceptées par ses anciens compagnons.




  Pris de fièvre au sortir d’un banquet, Alexandre décède le 13 juin 323 av. J.-C. à Babylone, très probablement d’une crise de malaria. Il laisse un fils, Alexandre IV Aigos, qui ne succédera jamais à son père.




  Deux années après sa mort, l’empire d’Alexandre est finalement partagé entre trois de ses généraux. Séleucos prend la Mésopotamie et la Syrie, avec comme capitale Antioche, et fonde la dynastie des Séleucides. Ptolémée Lagos prend l’Égypte, avec Alexandrie pour capitale, et installe sur le trône pharaonique la dynastie des Lagides dont le dernier souverain sera la célèbre Cléopâtre, décédée en 30 av. J.-C. Enfin, Antigonos prend la Macédoine et le nord de la Grèce, inaugurant le règne de la dynastie des Antigonides.




  

    LES GRANDES ÉTAPES DE L’EMPIRE D’ALEXANDRE LE GRAND




    21 juillet 356 av. J.-C. : naissance d’Alexandre à Pella, capitale de la Macédoine antique.




    360 à 336 av. J.-C. : Philippe II de Macédoine, père d’Alexandre, parvient à repousser les Illyriens et à asseoir son autorité sur la Grèce (victoire sur les Thébains et les Athéniens à Chéronée en 338 av. J.-C.).




    336 av. J.-C. : Alexandre succède à son père, Philippe II, assassiné.




    334 av. J.-C. : les troupes d’Alexandre pénètrent en Asie mineure et remportent la victoire contre l’armée perse au Granique.




    333 av. J.-C. : victoire contre les Perses à Issos.




    332 à 331 av. J.-C. : conquête de l’Égypte et de la Phénicie (siège de Tyr de janvier à août 332 av. J.-C.).




    331 av. J.-C. : victoire contre les Perses à Gaugamélès, suivie de la chute de l’Empire perse.




    330 à 326 av. J.-C. : conquête de l’Asie centrale jusqu’à l’Indus.




    326 av. J.-C. : victoire contre le roi indien Porus sur la rivière Hydaspe.




    325 à 324 av. J.-C. : retour d’Alexandre et de ses hommes en Perse.




    13 juin 323 av. J.-C. : mort d’Alexandre, à 33 ans.




    321 av. J.-C. : partage de l’empire entre les généraux d’Alexandre, les « diadoques » (successeurs).


  




  




  

    10. Pendant l’hiver 328-327 av. J.-C., Alexandre avait déjà épousé Roxane, la fille d’un noble perse.


  




  10. Cannes (2 août 216 av. J.-C.)




  Au iiie siècle avant notre ère, Rome entre en conflit avec l’autre grande puissance de la Méditerranée occidentale, Carthage, une cité fondée au ixe siècle av. J.-C. par les Phéniciens de Tyr en Afrique du Nord, dans l’actuel golfe de Tunis. Carthage contrôle un vaste empire allant de la Cyrénaïque à Gibraltar, ainsi qu’en Espagne, et dispose de comptoirs en Corse, en Sicile et en Sardaigne.




  La rivalité de ces deux puissances est avant tout commerciale et les conduit à s’affronter pendant plus d’un siècle, de 264 à 146 av. J.-C., au cours des guerres puniques (du latin punus qui signifie « carthaginois »).




  Au cours de la première guerre punique, qui dure 23 ans (264 à 241 av. J.-C.), Rome conquiert la Sicile, transformée en province romaine, puis les autres possessions carthaginoises les plus proches de l’Italie, c’est-à-dire la Corse et la Sardaigne. Cela contribue à renforcer sa puissance maritime naissante et affaiblit d’autant plus Carthage, qui décide de réagir pour retrouver au plus vite son prestige.




  En 221 av. J.-C., son plus grand général, Hannibal, commandant en chef des armées carthaginoises, attaque (en période de paix !) et détruit la cité de Sagonte, alliée de Rome. Cette provocation fait éclater la deuxième guerre punique.




  Avec une surprenante rapidité, les Carthaginois progressent en Espagne sans laisser le temps aux Romains de débarquer. Puis, traversant les Pyrénées, ils profitent de la neutralité des habitants de la Gaule narbonnaise et franchissent les Alpes, en passant par le col du Petit-Saint-Bernard. Hannibal est alors à la tête de 50 000 fantassins et de près de 1 000 cavaliers. Cette armée est composée de Carthaginois, d’Espagnols, de Gaulois, etc., certes moins formés que des légionnaires romains, mais Hannibal parvient parfaitement à les discipliner.




  Parvenus en Italie, ceux-ci surprennent les Romains et leur infligent trois défaites successives : au Tessin et à la Trebia, à l’automne 218 av. J.-C., ce qui leur donne le contrôle de la région du Pô, et près du lac Trasimène, en Etrurie (Italie centrale), en juin 217 av. J.-C., où Hannibal tend une embuscade et détruit deux légions du consul Flaminius.




  

    QUI EST HANNIBAL ?




    Né à Carthage en 247 av. J.-C., Hannibal est le fils du général Hamilcar Barca, grand ennemi de Rome qui a participé à la première guerre punique.




    Après s’être distingué au combat en Espagne aux côtés de son beau-frère, le général Hasdrubal, Hannibal lui succède aux fonctions de commandant en chef des armées carthaginoises en 221 av. J.-C.




    Deux ans plus tard, il déclenche la deuxième guerre punique en attaquant l’allié de Rome, Sagonte. En 218 av. J.-C., à la tête d’une armée comprenant 60 000 hommes et 37 éléphants, il franchit successivement les Pyrénées, puis le Rhône avec des bateaux, et enfin les Alpes pour atteindre l’Italie. Cet exploit, estimé irréalisable par les Romains, prouve sa remarquable maîtrise de la logistique. Hannibal parvient à infliger de lourdes pertes à son adversaire à plusieurs reprises, mais renonce à prendre Rome. Se dirigeant vers le sud de l’Italie, il bat les Romains à Cannes, en Apulie, au cours de l’été 216 av. J.-C.




    Hannibal est contraint de quitter l’Italie pour porter secours à Carthage menacée par les Romains et Scipion l’Africain, mais il est battu à Zama en 202 av. J.-C. Après avoir tenté de réaliser le redressement économique de Carthage, il doit s’exiler devant la menace des Romains.




    Au cours des vingt dernières années de sa vie, il est employé comme mercenaire par des souverains hellénistiques. Il gagne en 196 av. J.-C. la Syrie, dont le roi Antiochos III est son allié. Après la défaite de ce dernier, il se rend en Bithynie (actuelle Turquie) en 189 av. J.-C.




    En 183 av. J.-C., apprenant que les Romains ont obtenu son extradition de Prusias Ier, roi de Bithynie, il préfère mettre fin à ses jours en s’empoisonnant plutôt que de tomber entre les mains de son ennemi.




    Par son sens de l’opportunité stratégique et son génie tactique, Hannibal demeure l’un des plus grands guerriers de l’Histoire.


  




  Bien que Rome soit accessible à ses troupes, Hannibal commet l’erreur de ne pas l’attaquer et de poursuivre plus au sud, où il espère recevoir le soutien de cités grecques et italiques, alliées récalcitrantes de Rome. Les Romains, qui n’étaient pas prêts à combattre, ont alors le temps de se préparer à attaquer Hannibal.




  Or, dans un premier temps, le dictateur Quintus Fabius Maximus, dit « le Temporisateur », met en avant la tactique d’usure. Mais lorsque son mandat parvient à son terme, ses successeurs, les consuls Caius Terentius Varron et Paul Émile, choisissent d’attaquer l’ennemi.




  Paul Émile souhaite porter l’offensive en région montagneuse, mais se plie finalement à l’avis de Varron, qui préfère le site de Cannes, où sont installés les Carthaginois. Le 2 août 216 av. J.-C., la bataille de Cannes s’engage ainsi en Apulie (sud-est de l’Italie), sur les rives de la rivière Aufidius (actuelle Ofanto).




  Caius Terentius Varron et Paul Émile sont à la tête de huit légions, ainsi que de plusieurs contingents alliés. Leurs forces s’élèvent à 90 000 soldats, dont 6 000 cavaliers, et les deux consuls se partagent le commandement à tour de rôle. Hannibal dispose de 50 000 hommes, dont 10 000 cavaliers.




  Les Romains sont disposés sur une ligne de bataille comportant la cavalerie romaine sur l’aile droite, la cavalerie alliée sur l’aile gauche et trois rangs successifs de légionnaires au centre.




  Les combats commencent au matin du 2 août 216 av. J.-C. Les fantassins romains se dirigent en direction du milieu du dispositif ennemi, où se concentrent habituellement les principales forces. Mais Hannibal leur a tendu un piège : il a volontairement allégé son centre en plaçant des Ibères et des Gaulois légèrement armés au milieu de ses forces, tandis qu’il a consolidé ses ailes, où sont placées ses troupes d’élite et la cavalerie.




  Sous les ordres du consul Varron, les légionnaires se lancent sur le centre de l’armée ennemie, qu’ils enfoncent facilement. Au même moment, les cavaliers carthaginois attaquent la cavalerie romaine sur ses flancs et l’amènent à se replier en désordre. Le consul Varron ne s’aperçoit pas du piège tendu et donne l’ordre aux légions de poursuivre dans la brèche centrale, alors que leurs flancs ne sont plus protégés par la cavalerie. Continuant leur mouvement, les quatre légions sont entraînées en profondeur dans la ligne ennemie, où elles se retrouvent face à des soldats africains qui se rabattent autour d’elles en formant un croissant. Les légions sont alors encerclées par les Carthaginois qui les enveloppent par les côtés et l’arrière de leur dispositif. Prises en tenaille par la cavalerie, elles ne peuvent plus reculer et sont massacrées.




  La férocité des combats entraîne la mort de près de 50 000 Romains, dont le consul Paul Émile, et la capture de 10 000 autres. Les Carthaginois ne perdent que 6 000 soldats, en majorité des Ibères et des Gaulois qui, placés au centre, ont été en quelque sorte sacrifiés.




  Cette victoire témoigne du génie militaire d’Hannibal, capable de vaincre des forces bien plus nombreuses que les siennes. Elle demeure un exemple classique de manœuvre d’enveloppement qui inspirera plus tard de célèbres militaires comme Napoléon Ier, von Schlieffen et Rommel.




  Cannes fait partie des plus lourdes défaites rencontrées par l’Empire romain, qui y a perdu ses meilleurs légionnaires et une centaine des sénateurs qui dirigeaient alors la République. Mais Hannibal estime que ses effectifs ne sont pas suffisamment nombreux et ne profite donc pas de cet affaiblissement exceptionnel de son ennemi pour prendre Rome.




  Les Romains retournent à la tactique d’attente de Fabius Maximus, tandis qu’Hannibal s’installe à Capoue pour passer l’hiver en attendant des renforts d’Afrique qui ne viendront pas, les sénateurs carthaginois étant jaloux des succès d’Hannibal. Quant aux alliés de Rome, ils ne se sont pas retournés en sa faveur, comme Hannibal l’avait espéré.
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